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LE FEUILLETON F Histoire de France, par Jules Michelet (extraits)

Grandeur
du règne
d’Henri IV

Les forêts et les cours d’eaux furent 
pour la première fois gardés et admi-
nistrés. Autre guerre immense. Guerre 
aux braconniers, aux soldats devenus 
voleurs, aux rôdeurs armés.

Les poissons furent protégés ; les 
rivières furent repeuplées, et défense 
de pêcher au temps du frai. Sully fi t 
ce que demande et attend encore la 
pisciculture.

L’industrie date de ce règne. Le roi 
même l’encourage ; moins Sully, tout 
préoccupé de l’agriculture. Le monde 
de l’ouvrier, tout autrement mobile et 
libre que celui du cultivateur, surgit 
tout à coup. Les soieries, les draps, les 
verreries, les manufactures de glaces, 
etc., furent créés ou immensément 
étendus par Henri IV. Il planta partout 
des mûriers. Il ordonna qu’en chaque 
diocèse on en élevât dix mille. Il en mit 
dans les Tuileries, à Fontainebleau et 
partout. Cette disposition si sage de 
mettre à profi t les jardins publics pour 
les cultures d’utilité a été tournée en 
ridicule par les royalistes du temps 
de la Révolution, mais elle remonte à 
Henri IV.

Sully ne goûtait guère non plus les 
fondations de colonies. Le roi, plus fi -
dèle en ceci aux traditions de Coligny, 
jugeait qu’un grand peuple inquiet, tant 
d’esprits aventureux, ont besoin d’un 
tel débouché. Il encouragea les Cham-
plain, les De Monts, fondateurs de cette 
France américaine qui n’embrassait pas 
seulement le Canada, mais un empire 
de mille lieues de côtes. Regrettables 
colonies où la sociabilité de la France 
adoptait les indigènes et les assimilait. 
La France épousait l’Amérique, au lieu 
de l’exterminer, pour y substituer une 
Europe, comme ont fait les colons 
anglais.

Ce règne, si grand par ce qu’il fi t, est 
plus grand par ce qu’il voulut, com-
mença ou projeta. Ainsi le canal de 
Briare, l’une de ses belles créations, 
et qui fut un modèle pour l’Europe, 
devait être suivi du canal des deux 
mers et d’un vaste réseau de voies 
analogues, qui eussent en tous sens 
ouvert à la France ses vives artères. Ce 
système (si bien exposé par M. Poirson) 
avait jailli du génie des Crappone, des 
Crosnier, des Louis de Foix, des Viète. 
Ce dernier, immortel par l’application 
de l’algèbre à la géométrie.

Henri IV s’occupa fort de la Seine et lui 
créa d’abord sa route d’en bas. Il voulait 
en rectifi er le cours et en assurer la na-
vigation entre Rouen et Le Havre ; ce qui 
en eût fait la rivale de la Tamise et posé 
Rouen comme émule et antagoniste de 
Londres.

Tout ce qu’on fi t pour la guerre, en 
dix ans, est incroyable. L’artillerie fut 
créée. Une ceinture de places fortes, 
chose énorme, fut improvisée, surtout 
pour couvrir le Nord.

Le roi, qui, toute sa vie, avait fait le 
coup de pistolet avec sa cavalerie de 
gentilshommes, et avait vu, pendant la 
Ligue, l’infanterie faire piètre fi gure, se 
fi ait peu à celle-ci. Il n’avait pas la pa-
tience vertueuse de Coligny, ce martyr 
de la vie militaire, qui usa la meilleure 
partie de la sienne à nous faire une 
infanterie. Cependant, à sa dernière 
guerre, Henri IV voulait sérieusement 
en essayer, et peu à peu se passer des 
mercenaires. Il ne louait que six mille 
Suisses et levait vingt mille fantassins 
français.

Infatigable chasseur, vrai gentil-
homme de campagne, d’aspect, d’ha-
bitudes et de goûts, il n’en aima pas 
moins Paris, qui ne le lui rendait pas 
trop. Les grands, le clergé, les corpo-
rations, la robe, restaient chagrins et 
hostiles. Il n’en fut pas moins, on peut 
le dire, un des créateurs de la ville. Un 
Paris immense se bâtit sous lui. Toutes 
les rues du Marais, qu’il nomma du nom 
des provinces où il avait tant voyagé, 
souffert, combattu, les rues (de Berri, 
Touraine, Poitou, Saintonge, Périgord, 
Bretagne, etc.) devaient aboutir à une 
grande place qu’on eût appelée Place 
de France.

La place Royale, qu’il bâtit à l’instar 
des villes des Alpes, avec des portiques 
commodes, et qui ne servit, après lui, 
qu’aux fêtes, aux tournois ridicules de 
Marie de Médicis, devait, dans son 
idée première, recevoir une immense 
manufacture de soieries.

Dans le quartier Saint-Marceau, il 
forma l’autre grande manufacture, 
celle des tapisseries des Gobelins, qui 
existe encore.

C’est lui qui relia Paris et en fi t un 
tout. La ville centrale, l’île de la Cité et 
du Palais de Justice, tenait à peine au 
Paris méridional de l’Université et au 
Paris septentrional du commerce. Pour 
suite au vieux pont Saint-Michel, il bâtit 
le pont au Change, et à la pointe de l’île 
le vaste et magnifi que pont Neuf, l’un 
des plus grands de l’Europe. Celui-ci 
rendit nécessaire la rue Dauphine, par 
laquelle l’ancien faubourg protestant, le 
faubourg Saint-Germain, est en rapport 
avec la ville.

Les fi nes et spirituelles gravures de 
Callot nous montrent précisément le 
Paris d’alors, tel que le fi t Henri IV, avec 
le Pont-Neuf, le beau quai de la place 
Dauphine, le Louvre et sa superbe ga-
lerie, qui donne à la Seine sa principale 
perspective et son aspect monumental ; 
au centre enfi n, sur le Pont-Neuf, la fi -
gure aimable et aimée, statue la plus 
légitime qu’on ait dressée à aucun roi, 
quand tous les peuples l’appelaient 
comme arbitre ou comme maître.

Le Louvre fut sa passion. Dès qu’il 

entra à Paris, il employa une foule 
d’ouvriers qui mouraient de faim, et 
en trois ans (1594-1596) il fi t la partie 
admirable de la grande galerie qui va du 
Louvre au pavillon de Lesdiguières. Ca-
therine de Médicis, il est vrai, avait fait 
le rez-de-chaussée. Cependant l’œuvre 
est immense. Un entassement gigantes-
que d’étages fut superposé : « Ossa sur 
Pélion, Olympe sur Ossa.» Les chiffres de 
Gabrielle que porte ce bâtiment, mêlés 
à ceux d’Henri IV, disent assez l’élan de 
passion, d’espoir, où il fut créé.

Ce qui charme dans ce bâtiment, ce 
qui est bien d’Henri IV, ce qui est tout 
différent du Louvre de François Ier, c’est 
l’attention d’y créer beaucoup de petits 
logements, une hospitalité facile. Les 
premiers hôtes devaient être les arts et 
les sciences, dont les emblèmes sérieux 
ornent les frontons, avec les jeux de la 
chasse, les Amours de la Renaissance. 
Le Louvre continué et uni aux Tuileries 
eût été en même temps un palais et un 
musée de toute activité humaine. En 
haut, à côté du logement du roi et de son 
conseil, son long promenoir avec ses ta-
bleaux. Aux deux étages intermédiaires, 
un vaste dépôt de machines, l’histoire 
des inventions (en petits modèles). De 
plus, des logements pour les artistes ou 
artisans supérieurs, pour les inventeurs 
qui, sortant de la routine des corpora-
tions, eussent été entravés par elles.

Il n’avait pu détruire les corpora-
tions de métiers, si puissantes encore. 
Mais quiconque établissait devant un 
jury du roi qu’il était capable, était 
dispensé des épreuves et des épines 
sens nombre dont ces corporations 
fermaient l’entrée de leurs arts. Entre 
ces ouvriers libres, les plus inventifs 
eussent été logés chez le roi. Celui-ci, 
qui ne rougissait d’aucune chose bonne 
et utile, leur ouvrait des boutiques au 
rez-de-chaussée, pour montrer leurs 
œuvres au public.

Ce que j’admire le plus dans cette 
idée originale, ce qui est à mille lieues 
des rois d’avant et d’après, c’est qu’il 
n’ait point séparé l’artiste de l’artisan, 
qui, dans tant de professions, n’est pas 
moins artiste. À la Galerie des Antiques, 
que Catherine avait créée, eût été joint 
de plain-pied le Conservatoire des Arts 
et Métiers.

Il ne voulait rien pour lui qu’il ne 
communiquât aux autres. Par lui, 
la Bibliothèque royale, mise à Paris, 
ouverte à tous, devint vraiment celle 
du peuple, comme eussent été le Musée 
des Métiers et le Jardin des Plantes qu’il 
voulait créer.

Le roi, le peuple logeant désormais 
sous le même toit, dans le Louvre, cet 
homme curieux, bienveillant, avide de 
bien, du nouveau et des belles choses, 
eût descendu de son musée aux ateliers, 
eût assisté aux progrès industriels, eût 
causé avec l’ouvrier, comme il faisait 
avec le paysan, et se fût incessamment 
informé du sort du peuple.

Quand parut la Maison rustique, le 
beau Théâtre d’agriculture d’Olivier de 
Serres, Henri IV le lut religieusement 
une demi-heure par jour.

« Pâturage et labourage, deux mamelles 
de l’État. » Cet axiome de Sully était au 
cœur d’Henri IV. Il aurait voulu que les 
seigneurs, au lieu de mendier à la cour, 
allassent vivre sur leurs domaines, les 
vivifi er.

« On sent dans Olivier de Serres (dit 
si bien M. Doniol, Classes rurales, 
332) l’idéal qui animait Sully. C’est la 
tradition des laboureurs de Bernard de 
Palissy qu’Olivier transporte au domaine 
seigneurial, et que Sully met dans l’État. 
Une société assise sur le travail de la terre 
où l’homme aurait cette vigueur morale 
que donne la vie rustique, où le travail, 
accepté comme un devoir, fonderait 
seul la richesse, où la richesse rurale 
dominerait l’économie politique, c’est 
la grande et sainte pensée de ces trois 
grands huguenots. »

Sous Louis XIV, je vois qu’un bon 
citoyen, Vauban, l’illustre ingénieur 
qui fortifi a toutes nos places, dans 
les longs et tristes loisirs qu’il avait 
des mois entiers sous les murs de ces 
citadelles, s’informait avec sollicitude 
des causes de la misère, interrogeait 
le paysan, compatissait à son sort et 
cherchait les moyens de l’améliorer. 
Sous le règne d’Henri IV, ce curieux, 
ce citoyen, c’est le roi lui-même. Notez 
qu’ici ce n’est pas un solitaire comme 
Vauban, mais un homme tiraillé de 
mille infl uences, et d’affaires et de 
passions ; mais son cœur restait tout 
entier. Après cette vie mêlée et d’efforts 
et de misères (j’y comprends surtout 
ses vices), qui auraient blasé, endurci 
tout autre, il gardait la même chaleur, 
le même amour du bien public.

« Quand il alloit par pays, dit Matthieu, 
il s’arrêtoit pour parler au peuple, s’in-
formoit des passans d’où ils venoient, où 
ils alloient, quelles denrées ils portoient, 
quel étoit le prix de chaque chose. Et, 
remarquant qu’il sembloit à plusieurs 
que cette facilité populaire offensoit la 
gravité royale, il disoit : “Les rois tenoient 
à deshonneur de savoir combien valoit 
un écu ; et moi, je voudrois savoir ce que 
vaut un liard, combien de peine ont 
ces pauvres gens pour l’acquérir, afi n 
qu’ils ne fussent chargés que selon leur 
portée.” »
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